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  CE LIVRE EST UN ROMAN.




  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  Remerciements aux Éditions du Palémon qui, grâce à un fort ancrage dans leur belle région bretonne (Où mieux pour jeter l’ancre ?), m’ont incité à sortir de ma zone de confort. Me permettant ainsi de prendre pleinement conscience des apports de la découverte. Il y a toujours quelque chose de magique quand on découvre un nouveau lieu, une nouvelle ville. Quelque chose de magique qui ne dure pas mais qui est toujours intense. Comme si l’air, le ciel, les gens, les rythmes étaient différents de partout ailleurs. Un bonheur à vivre, une griserie auxquels je prends goût. Un supplément de vie, peut-être.




  Alors voyagez, ouvrez-vous !




  PRÉAMBULE




  Pour celles et ceux qui entrent directement, par ce bouquin, dans l’univers de Cicéron et qui, de ce fait, n’ont pas eu le bonheur de lire les précédents ouvrages, voici une courte, mais opportune, présentation des personnages principaux :




  Les Z’Hommes :




  Cicéron Angledroit : détective, la quarantaine indéfinie mais bien avancée si vous voyez ce que je veux dire, pas très grand, mal peigné, assez loser et très opportuniste. Il est le père d’Elvira, une gamine préado délurée (Elvira Angledroit… autre calembour) qui vit à Paris chez sa grand-mère paternelle. Il fait ce qu’il peut pour vivre, c’est surtout un observateur. Il vient d’emménager, avec Vanessa, dans leur nouvelle maison à Thiais. Son ancien deux-pièces de Vitry est devenu son agence de détective. Il a aussi un fils, Enzo, mais c’est une autre histoire (voir un peu après). Cet ouvrage le fera père une troisième fois.




  René : caddie-man à l’Interpascher de Vitry… ouvrier et traîne-savate… un homme bourru, rustre mais attachant (un peu le Béru de San-Antonio en moins exotique). Ex-alcoolique pas anonyme, il fréquente, chaque matin, le même bistro (dans la galerie de l’Interpascher) que Cicéron… ils se sont rencontrés à l’occasion d’un attentat qui a touché le troisième larron important de l’histoire (Momo). René, sous ses airs de boulet, est un homme bien et plein de bon sens qui se remet miraculeusement d’un AVC qui l’a transformé. Il s’est récemment mis en ménage avec Paulette, une ravissante quinquagénaire dont personne ne voulait.




  André dit Momo : Un taciturne à l’allure de SDF, intellectuel « rentré », pas expansif ni vantard. Il vendait des Belvédère (journal d’insertion) à la sortie d’Interpascher… Il déployait une telle psychologie que cette activité était très lucrative pour lui. C’est le penseur de la bande. Il connaissait déjà René. Mais un attentat (Lire Sois zen et tue-le), dans la galerie marchande, l’a privé de son bras droit et lui a permis de sympathiser avec Cicéron. Son handicap et les soucis administratifs lui ont fait renoncer à son activité. Après avoir émargé à la Cotorep et à l’AAH (allocation adulte handicapé), la vie se montrant souvent facétieuse, il est désormais le bras droit officiel de Cicéron. Il a une chambre au mois à l’Hôtel de la Gare de Vitry.




  Le commissaire Théophile Saint Antoine : Un flic à l’ancienne, près de la retraite, bien forgé par une longue expérience du terrain, désabusé mais très droit. Est devenu pote avec Cicéron, auquel il confie quelques affaires en marge quand il n’a pas, lui-même, les coudées franches. Pote, mais avec, quand même, la barrière des convenances et du respect qu’ont ancré, en lui, son éducation et une longue carrière poussiéreuse de fonctionnaire de terrain.




  Les Nanas :




  Vaness’ : Capitaine dans l’équipe du commissaire, qui accorde aussi ses faveurs à Cicéron. Mais c’est du donnant-donnant. À la moderne. Sexuellement, elle le bouscule un peu par sa jeunesse et il a parfois du mal à s’accrocher aux branches. Au fil des livres, Cicé et elle sont devenus concubins. Elle attend le troisième enfant de notre détective, attente qui se verra récompensée dans cet ouvrage.




  Monique et Carolina : Un couple lesbien de l’entourage proche de Cicéron. Voire très proche puisqu’il a eu la générosité de concevoir un enfant avec Monique. Enzo est ainsi devenu leur fils officiel. Le gamin connaît bien son géniteur qui maintient des liens forts avec son fils et ses mères. Liens souvent ambigus.




  Paulette : Concubine de René. Rien que ça et tout est dit. Sa tendance à la maladresse fait d’elle une très bonne cliente des urgences. Si vous la croisez, faites semblant de ne pas la voir. Si elle vous tend la joue, vous êtes foutu.




  Sans oublier Félix Yu, un chinois 100 % made in RPC, qui tient le bistro de la galerie commerciale de l’Interpascher, flanqué de sa serveuse, Li Chou Ye, qui n’a jamais froid aux yeux.




  Voilà, voilou… Bonne lecture !




  « On ne vit qu’une fois,


  on ne meurt qu’une fois.


  Match nul ! »




  René, statisticien




  PROLOGUE




  Mes pas ont précédé Cicéron et sa clique sur les terres nantaises. Pour du repérage, comme on dit. À mon avis, on devrait être partout en mode « repérage », même autour de chez soi. C’est la meilleure manière de s’imprégner, en pleine conscience, des merveilles et horreurs qui nous entourent et qu’on ne perçoit plus, blasé par la vie et les habitudes. Nantes c’est la Loire, l’Erdre, l’île, le « modeste » château des ducs de Bretagne et surtout une dynamique qui saute aux yeux quand on s’y balade. Bretonne, puis plus bretonne, puis re-bretonne, la ville ne se cherche pas. Ce sont les régions qui la cherchent. Son aura est manifeste. Elle est l’élastique des contours bretons. Une ville jeune au long parcours. Une ville de contrastes et d’unité. Moderne et attachée à son histoire. Les siècles l’ont bâtie, consolidée. Parfois surfaite mais toujours authentique. Une ville pour les jeunes, branchée. Cela frappe tout de suite le visiteur. Mais elle représente aussi un miroir aux alouettes pour les nombreux arrivants qui s’y installent sans trop la respecter. Une cité en travaux, à la recherche d’avenir et d’harmonie. Partagée entre expansion économique et traditions locales. Une forte volonté de paraître, de se montrer. L’île ne se prive pas d’expérimentations architecturales et techniques. À Nantes, on circule beaucoup, on circule mal. La voirie est partagée entre tramways, bus, vélos, voitures, piétons et possède le record du monde en matière de ronds-points qui se succèdent jusqu’à se toucher. Un vrai slalom. Le centre historique est préservé, aéré, stylé, assez « boboïsé », un peu décor en carton-pâte. Mais l’ensemble est cohérent et vivant. Nantes respire de ses habitants, les Nantais respirent de leur ville. J’ai fait une trentaine de kilomètres à pied à travers ses avenues, ses quais, ses ruelles à escaliers, ses passages, ses galeries, ses faubourgs, ses ponts, son île. J’ai pris le bac pour sa voisine, Trentemoult, havre de paix et décor de carte postale qui m’a fait penser à un bout d’île de Burano qui aurait quitté le large de Venise. En marchant, je suivais René, je croisais Momo. Sûr qu’ils vont s’y sentir bien. On y va ?




  1




  René, ce héros




  Quand René entre chez Félix, où personne ne l’attendait – enfin pas aujourd’hui, pas déjà – un lourd silence ébahi se répand. Le bistro en perd son latin. Du moins ce qu’il en reste dans notre banlieue multiculturelle. Félix retrouve ses réflexes ataviques en s’inclinant, les mains jointes, à plusieurs reprises devant l’arrivant qui titube encore légèrement. Li Chou saute au cou du rescapé qui manque de perdre l’équilibre. Momo hausse les épaules, toujours désabusé. Plus rien ne l’étonne. Moi, j’hésite. Je me lève. Momo suit le mouvement et, finalement nous tendons trois bras vers notre pote qui se laisse choir sur Sa chaise. Les conversations reprennent. Les émotions décantent vite dans le coin. On se regarde. Félix est déjà au perco. Li Chou passe une lavette vinaigrée sur Notre table. La vedette du jour annonce :




  — Vous savez quoi, les mecs ? J’voudrais pas mourir sans avoir vu Rocamadour.




  Une lubie. Momo s’énerve :




  — Départ 8 h 30 à Austerlitz, arrivée à 14 heures avec une correspondance à Brive-la-Gaillarde. T’iras demain, t’es déjà à la bourre.




  Vérification faite, ces indications sont parfaitement exactes. Je ne sais pas comment, ni pourquoi, Momo a avalé les horaires SNCF. Il ne prend jamais le train, n’a jamais travaillé chez les cheminots. Il est comme ça Momo, jamais prévisible et pas très empathique. Il faut que je vous raconte pourquoi l’arrivée de René sème un tel trouble. Le voir débarquer dans un troquet n’a pourtant rien d’exceptionnel. Bien au contraire.




  Pour vous résumer, car j’ai plein d’autres choses à vous raconter, l’ami René a été le héros malgré lui d’un fait divers qui aurait pu mal tourner. Un truc comme il ne s’en passe que dans le coin. L’évènement du jour parmi tant d’autres. Il y a quarante-huit heures, à la minute près, nous attendions René qui était parti pointer avant de venir prendre son café matinal. Exactement à la table où nous nous trouvons chaque matin. Une étrange ambiance s’est installée dans la galerie. Un peu comme un orage assombrissant brutalement le ciel. Un brouhaha confus où dominait une certaine forme d’inquiétude. Il se passait quelque chose de pas normal. La normalité étant pourtant toute relative à Vitry. D’où nous étions, nous n’avons pas vu grand-chose. Tout a été très vite. René se tordait, étalé au sol. Deux vigiles ceinturaient un gamin hébété. Un môme pas fini qu’on voyait souvent traîner dans le quartier. Tout a été très vite. René geignait comme un porc qu’on aurait privé de son auge en plein repas. Difficile de savoir s’il avait fait un malaise ou s’il avait été agressé. Personne n’a vraiment vu mais tout le monde avait son mot à dire. Puis les keufs sont arrivés. Très vite. Ils devaient patrouiller sur le parking. Les témoins se sont éparpillés, évaporés. On s’est retrouvés – Momo, les vigiles, le gamin entravé, Félix et moi – au milieu de la galerie désertée. Nous et les flics. Et juste après, les pompiers. Puis René dans une couverture de survie, sur une civière, dans un camion… et à l’hosto. Et nous, on n’avait toujours rien compris. Le toubib des pompiers a été rassurant en nous lançant « égratignure » avant de suivre le brancard. Le jeune, un pistolet à la main, a été embarqué manu militari. Momo a eu le temps d’analyser la situation. Moi pas. Ça nous a fait la conversation pour après. Il a fallu du temps pour que la clientèle revienne. Le manchot m’a expliqué que le jeune avait un pistolet à air comprimé. Un bidule qui tire des plombs de 4,5 millimètres et qu’on utilise dans les stands de tir. Un jouet, limite. Deux heures après, on était au Kremlin, à l’hôpital. La balle, enfin le plomb, avait été extraite du gras du bide de notre pote. Sans le gras, il ne pénétrait même pas. Une broutille. Plus de peur que de mal. Sauf qu’en tombant, la victime s’est fait une belle entorse à la cheville et un soupçon de fracture partielle au poignet. Pas bien méchant non plus mais handicapant à court terme. Deux semaines d’ITT, des antalgiques et une coque thermoformée pour immobiliser le poignet. Quatre jours d’hospitalisation pour vérifier quelques paramètres dont certains n’ayant aucun rapport avec l’incident. D’où notre étonnement ce matin en voyant débarquer René. Le lendemain, hier donc, Le Parisien évoquait « le geste de bravoure d’un employé (qualifié de modèle… comme quoi les journalistes ne vérifient rien) du supermarché qui, par son courage et son intervention, et au péril de sa vie, a mis fin aux agissements d’un terroriste qui s’apprêtait à faire un carnage dans la paisible galerie commerciale fréquentée par une foule de Vitriots oisifs. » Cet article a eu pour conséquence de mettre Momo encore plus de mauvaise humeur qu’à l’accoutumée. « Un carnage avec un pistolet à plomb mono coup, les cons ! » L’enquête n’a pas traîné grâce à la vidéosurveillance, qui est la marotte du nouveau directeur de l’Inter. Du matos haut de gamme qui peut tout faire : vous identifier, vous prendre la température, vous diagnostiquer grippe et covid. Les résultats ont vraiment modéré la grandiloquence de l’article du canard régional. Une caméra identifie bien le jeune – un black dont nous reparlerons plus loin – qui se baladait avec son flingue à la main. Impossible de déterminer s’il était menaçant mais, c’est sûr, il aurait pu inquiéter n’importe qui se trouvant sur son chemin. Un pistolet, plus ça tire petit, plus c’est gros. Une seconde caméra suit René qu’on voit de dos. Il avance vers le jeune et ne semble pas trouver la situation anormale. René est comme ça, il ne sait pas prendre du recul, il faut toujours qu’il fourre son grain de sel. On le voit accélérer en direction de l’ado. Et très nettement, on le voit marcher sur son lacet détaché, trébucher en déviant vers l’agresseur présumé. Sa carrure nous empêche de comprendre si l’autre a tiré volontairement ou pas. Derrière, les vigiles, deux balèzes, sont déjà là. Tout va très vite. Le gars ne peut plus bouger et René gesticule au sol. La suite, vous la connaissez. Le gamin, Joao G. (il est mineur, je ne peux pas dévoiler son nom) vit Cité Robespierre d’où il est natif. C’est dire s’il a voyagé ! Du béton, beaucoup de béton. Et bien gris avec ça. Joao est d’origine capverdienne par ses parents et africaine par leur île. Rien de bien original. Il est le cadet d’une fratrie qui compte trois filles et quatre garçons. Le père répare des ascenseurs que la deuxième génération vandalise à tour de bras. Une sorte d’économie fermée en quelque sorte. La maman fait des ménages chez des particuliers « chèques emploi-service » et dans les locaux de la CAF. Aussitôt enchristée, les charges se sont montrées lourdes pour ce sniper d’opérette. Homicide volontaire avec préméditation. Rien que ça ! Et puis il y a eu l’analyse fine des vidéos. Descente d’un cran : tentative d’homicide sans intention. Et puis encore l’intervention du baveux commis d’office, maître Rachid Ben Malouf, un ténor local du barreau qui n’hésite pas à délaisser la robe pour la barre de fer à béton quand nécessité fait loi : blessure accidentelle par imprudence. L’affaire n’est pas jugée et le proc tient bon. Joao a été transféré en préventive à Fresnes. Ça va lui faire de l’expérience. René abandonne un instant ses projets touristiques pour s’enquérir de la situation. Je lui narre ce que vous savez. Il devient fou :




  — Y’z’ont pas d’autres chats à fouetter ? Il a rien fait, l’blackounet. J’y ai tombé d’ssus sans faire exprès. Toi aussi t’aurais tiré.




  — Sauf, coupe Momo, que tout le monde ne fait pas ses courses un flingue à la main.




  — Un flingue ? Comme t’y vas ! Un truc pour les moineaux. Et pis j’le connais bien, c’est un bon môme. Y traîne un peu. Comme les autres. C’est qui, déjà, que t’as dit, son baveux ?




  — Ben Malouf.




  — Ah ben tant mieux ! Demain, il est sorti et, après-demain, il touche une indemnité.




  Et il gueule :




  — Louche, ressers-nous des jus.




  Il n’a toujours pas compris le prénom de la serveuse. Ly Chou, ça reste impossible pour lui. Momo reste de mauvaise humeur :




  — Comment ça se fait que t’es là ? Enfin, je veux dire, que t’es pas à Austerlitz ?




  — J’me suis tiré d’l’hosto. L’odeur m’incommode. Et, pour Rocamadour, j’ai jamais dit que j’étais pressé de clamser. Ça attendra. Vous mangez où à midi ? Merde, faut que j’prévienne Poulette que j’chuis sorti, sinon elle va se taper le chemin à pince pour rien.




  — Elle ne peut pas prendre le taxi ?




  Il regarde sa montre.




  — Non, tous des queutards. Ben, de toute façon c’est trop tard, elle est déjà presque arrivée. Ça lui fera de l’émotion de voir ma chambre vide.




  Et il se marre pour clore ce chapitre.
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  Il est né l’enfant divin




  Comme d’habitude, en quittant l’hosto avec quarante-huit heures d’avance, même s’il n’est pas responsable de ce malheureux fait divers, René a volé la vedette à l’évènement qui devait commencer ce bouquin. Et que vous attendiez tous. Vanessa a accouché il y a pile un mois aujourd’hui. Une petite Soledad est arrivée avec trois semaines d’avance. Deux kilos neuf cents et quarante-neuf centimètres, pour mes lectrices qui aiment bien ce genre de détails. Pas super belle, un peu fripée et légèrement bleutée. Accouchement par voie naturelle avec petite épisio. Péridurale etc. Pour plus de détails techniques, je vous demanderai de vous référer au compte rendu obstétrique. Le papa a été courageux, même s’il a flanché quand on lui a proposé de couper le cordon ombilical. Je ne m’attendais pas à une telle réjouissance et j’ai préféré laisser faire quelqu’un de plus compétent. Gros chamboulement à la maison, vous vous doutez bien. Mais une activité au ralenti, de mon côté, a favorisé la transition. Je devrais même évoquer une double transition : l’arrivée d’un bébé à la maison et le rapatriement d’Elve. En mobilisant mes économies, suite à la vente du pavillon de mon père1 et en revendant le lingot hérité de Maria (pour celles et ceux qui suivent depuis le début) que je m’étais pourtant juré de conserver jusqu’à ce que mort s’ensuive, j’ai réussi à présenter un apport suffisant au banquier. Ce con a été un peu moins regardant sur notre endettement en tenant compte du fait que l’hypothèque couvre largement le prêt qu’il nous a consenti. Nous avons donc déménagé dans un pavillon sur les hauts de Thiais, tout proche d’Ikea, entre une voie rapide et une bretelle de l’A86, quasiment situé sous une palanquée de lignes à haute tension. L’agent immobilier a été rassurant. Selon lui, aucune étude sérieuse ne prouverait une quelconque nocivité des protons ou autres bizarreries qui empruntent ces voies aériennes. On a choisi de le croire, considérant le prix qui cadrait avec nos possibilités. Limite supérieure en plus. Bon, certes, il y a un coin de verdure. Je dirais dans les cinquante mètres carrés avec vis-à-vis de chaque côté. Je ne pense pas que les rêves de Vaness’ ont été comblés avec cette acquisition mais, comme je lui ai dit, il s’agit d’un premier pas. Un grand salon (selon le dépliant du promoteur que nos vendeurs nous ont remis), une cuisine américaine, trois chambres à l’étage plus une pirate aménagée sous les combles qu’Elve a décidé d’investir, et une salle de bains. Garage et place privative de parking. Le rêve américain. Revenons à Soledad… Eh oui, Soledad… Croyez-moi, ça n’était pas mon premier choix. Ni aucun autre d’ailleurs. Mais je n’ai pas su m’imposer. Et puis nous nous y ferons, n’est-ce pas ? On se fait à tout. Un mois c’est encore un peu juste pour faire des prospectives sur ses futures qualités de femme mais elle fait ses nuits. C’est toujours ça. Elle est même devenue plutôt mignonne après avoir digéré les traumatismes de la naissance. Surtout avec le monde qu’on lui colle d’emblée en héritage. Van’ est en congé maternité. Seize semaines un peu décalées en raison de l’arrivée prématurée du bébé. En gros, au moment où je vous parle, il lui reste deux mois à materner à traitement plein. Saint Antoine est désorienté. Sans sa capitaine préférée, il n’est plus que l’ombre de lui-même. Un lion en cage, le parrain civil. Revenons à Elvira maintenant, ainsi vous saurez tout. Avec ma mère, ça devenait vraiment limite. La gamine est infernale et la grand-mère est complètement larguée. Elles ne parlent même plus la même langue. C’est Vaness’ qui a eu l’idée, qui a insisté même, pour que nous récupérions ma fille. Les deux font vraiment la paire, je vais avoir du souci dans les mois à venir. Je suis catalogué, au même titre que ma mère, dans la catégorie « vieux cons ». Ceux qui ne captent rien. Et elle a raison : en vieillissant, on comprend de moins en moins tout en étant persuadé, au nom de l’expérience, de comprendre de mieux en mieux. Le monde nous chasse, nous rejette. C’est ainsi et ça l’a toujours été. De tout temps. Ceci étant, ma gamine est gaga de sa petite frangine. Vraiment ravie. On a la baby-sitter à domicile. Pour l’instant, en fonction de ses horaires de cours, elle navigue entre chez ma mère et chez nous. La prochaine rentrée, si tout va bien, c’est « parcours-sup ». Les cartes devront être rebattues. Enzo aussi est content d’avoir une petite sœur mais il a des difficultés à l’insérer dans son paysage. À sept ans, il ne comprend pas très bien les subtilités de sa famille. Difficile de lui expliquer qu’il doit rester chez ses mamans. Même s’il croit encore vaguement, et par confort, au Père Noël, les mystères de la procréation ne lui échappent pas. Un papa, trois, voire quatre, mamans, pour lui, c’est la normalité. Dans ce contexte, vous comprendrez que ma carrière se soit mise en pause. L’époque n’est pas folichonne. Les budgets sont serrés, voire rognés. Les clients hésitent puis remettent. La profession d’enquêteur privé est sinistrée. La crise. Heureusement que j’ai quelqu’un qui semble veiller, de là-haut ou d’autre part, sur ma petite personne. Grâce à cette pandémie et au « quoiqu’il en coûte », je maintiens mon chiffre d’affaires à flot. Honnêtement, c’est même mieux qu’avant. Pourvu que ça dure ! Et puis, non, quand je regarde Soledad jouer avec ses mains, au fond de son berceau, je prends conscience de la dette abyssale que nous, vieux cons, allons laisser à sa génération et aux suivantes. On vit à crédit sur nos mômes. L’humanité touche vraiment le fond. On a profité, Momo et moi, de l’accalmie professionnelle pour améliorer la déco de notre nouvelle maison familiale. C’est fou ce qu’avec trois bras, on abat comme boulot. Surtout avec le bras de Momo qui vaut bien deux paires des miens. Je suis devenu un as du montage de meubles Ikea. J’ai hâte, maintenant, de retrouver un rythme plus linéaire, une forme de routine. La mère de Vaness’ est restée à la maison pour aider, le premier mois. Elle est repartie y a deux jours. Ouf… et pas ouf, elle aidait plus que bien. Van’ n’a pas connu le baby-blues si souvent évoqué. Elle a tout de suite donné une très belle illustration de l’instinct maternel dont tout le monde parle sans jamais l’avoir vu. Elle gère. Je me sens un peu mis de côté. Si ça continue, c’est moi qui vais me le prendre en pleine gueule, le baby-blues. Bien sûr, vous connaissez toutes et, dans une moindre mesure, tous ça, il y a eu le défilé des « Rois mages », René en tête, suivi de Saint Antoine, la famille, les collègues (pas des voisins, on ne les connaît pas encore) avec leurs cadeaux, leurs compliments, leurs avis, les récits de leurs accouchements (pour les dames), leurs « c’est fou ce qu’elle ressemble à… » et leurs « elle a un peu des airs de… non ? » On a même eu Monique et Carolina, instants délicats mais touchants, j’ai trouvé, qui ont accompagné Enzo pour faire la connaissance de sa petite sœur. Finalement, je m’en sors bien.




  J’appréhende toutefois le week-end prochain où nous attendons mon jeune frère pizzaïolo, Jérôme, et Jocelyne, sa mère, qui fut, et ce n’est pas à mon honneur, brièvement ma maîtresse. Ils ont prévu de débarquer de Vierzon pour être présentés à la merveille. Je redoute comme un moment de flottement entre Jocelyne, moi et les non-dits qui nous entoureront forcément, puisque nous sommes les seuls informés des liens qui nous unissaient. Vaness’ va automatiquement la considérer comme une sorte de belle-mère. On n’est plus à ça près. Et j’imagine que Jocelyne va devoir mettre un mouchoir plein de convenances sur sa rancœur. Ce samedi et ce dimanche risquent d’être tendus. Bon, je ne vais pas continuer à vous raconter mon actualité en regardant René et Momo passer le temps dans notre bistro. Je suis censé me rendre au commissariat pour y déposer l’arme de service de Van’ qu’on a, dans le chamboulement des évènements, gardé à la maison. Or, le règlement est formel : « Tout agent de la fonction publique en congé parental est tenu de restituer, à son unité d’affectation, son arme de service et ses badges d’accès, jusqu’au retour effectif dans le service. » Ce détour par chez Félix témoigne d’un besoin de changement d’air chez moi, d’un signe de retour à la normale. À la maison, je suis vite débordé tout en ayant l’impression de ne servir à rien. Le flingue et le chargeur supplémentaire de la capitaine sont dans mon sac à dos que je n’ai pas osé poser. Ce matériel me fait une bosse inconfortable dans le dos et me rappelle à ma mission. Je me lève donc, fais un signe à Momo qui comprend où je vais et quitte la salle sur le « On mange où à midi, les mecs ? » de René qui ne perd pas le nord. Il pleut à l’horizontal en raison d’un vent soutenu désagréable qui surprend par sa régularité. Je pense que la balade matinale, le long du boulevard, de ma nouvelle fille et de sa mère aura été différée. Je ne m’habitue pas à voir, à l’arrière de ma 3008, cette espèce de siège-lit bébé qui monopolise désormais une place permanente. L’avantage, et c’est bien le seul, c’est que ça amuse Momo. Phénomène rare, vous le reconnaîtrez.




  — On dirait un couple d’homos en attente d’adoption, avec ton truc installé à l’arrière !




  Je démarre, les idées confuses, et je prends la route du commissariat. Ressassant, dans ma tête, la phrase que je vais fourbir au vieux en lui tendant la quincaillerie de sa collaboratrice. Il est prévenu de mon passage. C’est même lui qui nous a relancés :




  — Jouez pas aux cons, on a des gars de l’inspection des services qui tournent dans le Val-de-Marne en ce moment. Pour nous donner des moyens, y’a personne, mais pour nous faire chier, ils sont tous là, ces sous-flicards.




  Le parking est quasiment vide. Soit les keufs du coin sont tous en intervention, soit les véhicules sont, pour la plupart, en rafistolage à l’atelier de la préfecture.


  




  1  Voir Qui perd gagne, même auteur, même collection.
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  Carnage à Nantes




  — Le Duc de Bretagne a été flingué.




  J’ai souvent connu pépère un peu à côté de ses pompes, mais à ce point c’est quasiment une première. Qu’est-ce qu’il me baragouine ? Il se prend pour Stéphane Bern ou quoi ? Un Bern en berne mais aussi décalqué. Pas un « bonjour » ni un « asseyez-vous ». Il est prostré sur son fauteuil qu’il a réglé sur la position basse pour mieux se caler le menton sur son sous-main en imitation faux cuir. Il lève un œil lourd et comprend mon silence. Il explique :




  — Simon Kerballec, dit Le Nantais, dit le Duc de Bretagne. Vous pigez l’affaire ?




  Non, je suis nul en histoire. Jamais entendu parler de ce Duc. Même si récemment, à la faveur d’un reportage sur Arte, j’ai appris qu’à Nantes il y avait le château des ducs de Bretagne. J’ignorais qu’il existait un survivant de la lignée. Je l’écoute et tente de mettre de l’ordre dans ce que j’entends, de rabouter les informations.




  — Je viens de tomber sur le rapport, complètement par hasard. Juste là, il y a une demi-heure. Je n’en reviens pas. Le jeune Simon, même pas cinquante-deux ans, flingué.




  Je suis heureux de constater qu’il considère certains quinquas comme étant jeunes. Ce qui n’est pas son avis en ce qui me concerne. Il aime me rappeler, comme une litanie, que je pourrais être le grand-père de ma fille. Voire, presque, le père de ma femme. Il est lourd. Il continue :




  — Il était à sa fenêtre. Ça s’est passé hier matin. Il fumait une cigarette en regardant dehors. Sa bonne femme refuse qu’il fume dans l’appartement. Elle doit s’en mordre les doigts, la conne.




  Je ne pige rien mais je le laisse continuer :




  — Deux balles, une dans chaque œil, et pas à bout portant. Tirés depuis un appartement vide du quai Henri Barbusse, de l’autre côté de l’Erdre. Un appartement d’investisseur loué en saisonnier. Les enquêteurs ont vite retrouvé la boîte à clés fracturée et des traces de poudre sur la table face à la fenêtre.




  J’interromps le flot. Besoin de précisions.




  — Comment ça, une dans chaque œil ? Comment c’est possible ? Surtout tirées de loin. Et ça se passe où votre histoire ?




  — À Nantes, je vous l’ai déjà dit. Le Nantais. Et puis l’Erdre, c’est à Nantes.




  — Faut le savoir, je ne suis pas fort en géo. Vous avez une explication ? Parce que si je vous tire dans l’œil, vous tombez avant que je puisse viser l’autre. Non ?




  — La balistique est tombée : deux tireurs qui ont appuyé sur leur queue de détente exactement au même instant. Un droitier et un gaucher pour ne pas se gêner mutuellement. De la fenêtre en vis-à-vis, de l’autre rive. Soixante-dix mètres. La balistique est formelle. Deux armes de haute précision, petit calibre, du 22, deux armes identiques. Des carabines. Simon n’a eu aucune chance. Ils ont dû attirer son attention pour l’avoir pleine face. Un truc genre miroir aux alouettes. Un machin qui attire le regard, qui intrigue. Sa veuve l’a vu tomber en arrière, la cigarette au bec. La cigarette du condamné. Les balles ont traversé le crâne, la cloison derrière, et se sont fichées dans le chauffe-eau de la salle de bains, créant ainsi une inondation.




  Pourquoi me raconte-t-il ça ? Tous les jours on lit des trucs comme ça dans la presse. Peut-être que, vieillissant, il devient victime d’une sensiblerie invasive. Je pose la question. Il se reprend un peu et rehausse son siège.




  — Avant d’entrer dans la police, j’ai tenté une carrière militaire. Cinq ans d’engagement qui ne m’ont guère convaincu. Trop de discipline, trop de temps perdu en exercices dont on ne voyait pas la portée concrète. Mais ça m’a permis de faire la connaissance d’un instructeur remarquable, Patrick Kerballec, avec lequel je suis resté ami. Un militaire charismatique comme on n’en rencontre que dans l’armée…




  Je ne vois pas où rencontrer ailleurs des militaires. Mais passons.




  — Le pauvre vieux n’a pas eu la carrière qu’il aurait méritée. Il a fini dans un Ehpad pouilleux au fin fond de la Seine-et-Marne, au milieu de la Brie, au milieu de rien. Un peu comme Zangra dans la chanson de Jacques Brel. Trop jeune pour avoir connu l’Algérie ou l’Indochine et trop vieux pour la prochaine. Patrick a eu trois fils qui ont tous mal tourné. C’est souvent comme ça, l’armée vous accapare. Sa femme, pourtant catholique convaincue, n’a pas hésité à demander le divorce parce que, soi-disant, il se montrait trop rigoureux. Je n’ai jamais su ce qu’elle entendait précisément par là. La battait-il ? Bref. Ses deux aînés se sont fait abattre à Marseille dans une sombre histoire de clans liée aux territoires. Il y a cinq ans. Il en est mort. Le dernier, Simon, a préféré quitter le sud pour se refaire une santé à Nantes d’où les Kerballec sont originaires. J’avoue m’être un peu désintéressé de lui depuis la disparition de mon ami. C’est seulement ce matin que j’ai appris sa mort et ses sobriquets qui signifient qu’il n’était pas tout à fait rangé et qu’il n’avait pas mis longtemps à se refaire une réputation en Loire-Atlantique.




  — Et l’enquête ? Elle en est où ?




  — Au point mort. Ils vont vite la classer avec la mention « bon débarras ». Et je les comprends. Si vous saviez l’état de la police dans la cité des ducs de Bretagne. Les collègues de là-bas, ils sont encore plus dépassés qu’ici. C’est dire !




  Tout à ses émotions matinales, il néglige le sac du flingue que j’ai déposé sur son bureau. Je me demande bien pourquoi je sers de déversoir à ses préoccupations du jour. Je pousse le sac sous son pif. Il réagit, me regarde, prend le paquet et le fourre dans son tiroir sans rien vérifier.




  — Un petit café, peut-être ?




  Aïe, je crains le pire. Ce genre de civilité n’est pas dans ses habitudes. Que je sache, prendre un café en ma compagnie sans notre capitaine commune n’est pas, pour lui, une nécessité vitale.




  Pendant qu’il interphone ses ordres, je m’assois. Attendons.




  — Je vais quand même étudier mieux le dossier. Je dois bien ça à Patrick. Le pauvre.




  — Vous allez faire quoi ? Envahir Nantes ?




  J’ai touché un point sensible : son impuissance à fourrer son nez hors de son secteur. Beaucoup s’en contenteraient d’ailleurs. Il y a à faire dans notre riante banlieue vouée aux gémonies des bétonneurs de tout poil. Le café arrive. C’est Romain Verrazzini, le binôme désœuvré de Vanessa, qui fait vibrouiller le plateau comme pour prévenir de son arrivée. Des idées me passent par la tête. Soledad, ça sonnerait mieux avec Verrazzini qu’avec Angledroit. Je ne peux m’empêcher d’être suspicieux. Ce n’est pas que je n’aie pas confiance en Vaness’, mais quand je vois ce dont je suis capable… Un comble, mes mésactions me rendent jaloux ! Romain a prévu trois tasses. Des fois que… Mais Saint Antoine ne l’entend pas de cette oreille :




  — Vous vous croyez où ? Au club-house ? Dégagez ! Et laissez la tasse en trop. Vous vous en ferez un autre, ça vous occupera.




  Nous nous retrouvons entre « hommes » à ne pas savoir quoi se dire. Le café est tiède et reflète bien les restrictions budgétaires du ministère de l’Intérieur. Certainement du robusta coupé de topinambour torréfié. Infect ! Sauf pour le vieux, qui n’a plus de palais. Il continue ses réflexions à haute voix, en tournant autour du pot, c’est flagrant, l’œil rivé sur son écran où défile probablement le dossier de son protégé.




  — Ah ben tiens, Simon était marié avec sa concubine. Au moins, il aura une héritière. Il était mignon ce Simon quand il était môme. Comment a-t-il pu devenir, en moins de cinq ans en plus, le Nantais ou le Duc de Bretagne ? Y’a pas à dire, les gamins de Kerballec étaient doués dans leur domaine !




  Je regarde sa pendule murale. Il n’y a plus que chez lui que ce genre d’instrument trouve encore sa place. Je pense à Momo qui doit m’attendre au bureau. Momo et moi, quand on ne sait pas quoi faire, on se raccroche au bureau. Je pense à Vanessa et à Soledad, et à Elve aussi qui n’a pas cours aujourd’hui. Se rendent-elles seulement compte de mon absence ? Pas sûr. Il continue subrepticement à me lâcher des informations. Un peu comme elles viennent.




  — Simon exploitait un restaurant sur le quai de Versailles, juste en dessous de son appartement. Le « 9’Mayo »… Sa femme s’appelle Mylène… Mylène Kerballec.




  Il agite nerveusement sa souris, oriente brutalement l’écran devant mon nez – Google Map, un gros plan – et m’enjoint :




  — Regardez. Là, c’est l’Erdre.




  Je vois une tache bleue.




  — Là c’est le restau, côté quai. Et là, juste en face…




  Il traverse la rivière de son gros doigt.




  — … Le quai Henri Barbusse. Entre les deux, en ligne droite, il n’y a pas plus de soixante-dix mètres, je dirais. Regardez l’échelle.




  Je l’ai perdu, il est dans son monde. Qu’est-ce que ça peut bien me faire son histoire de balles dans les deux yeux ? Outre l’exploit sportif. Je cherche un motif pour disparaître.




  — Faut que j’y aille, commissaire…




  Il me coupe sèchement :




  — Bonne idée, je n’osais pas vous le demander. Vous allez y aller. Avec Momo. Mais attendez avant de partir. Faut qu’on réfléchisse.




  Quel culot ! Quel sens de l’à-propos ! Je sentais bien qu’il tournicotait autour du pot. Il imagine quoi ? Que je vais aller affronter des tueurs déterminés dans un patelin que je ne connais pas, juste pour satisfaire ses interrogations ou ses remords ? Je tente de ruer dans les brancards. Je ne sais pas faire. Il va encore m’embobiner. Je pose mes arguments sur la table : mon congé paternité, sa capitaine en apprentissage maternel, ma non-qualification qu’il ne cesse de me balancer à la figure. À quel titre irions-nous, nous les bras cassés comme il se plaît à nous qualifier, fourrer nos nez dans les plates-bandes de ses collègues nantais ? Il se radoucit :
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  CHAPITRE I





  — Merde, merde, merde ! Fait chier, MERDE !





  — Malpoli !





  — Oh, ça va, hein, n’en rajoute pas ! N’en rajoute PAS ! Mais il est où, ce gîte, MERDE !





  — Malpoli !





  Ça faisait bien une heure qu’il cherchait en vain ce foutu gîte que Ghislaine lui avait recommandé si chaleureusement : « Tu verras, c’est dans un endroit charmant, si charmant ! La campagne est belle, si belle ! La mer est verte, si verte ! Et Samira est un ange, elle sera aux petits soins pour toi ! Tu verras ! »





  C’est vrai que c’est beau dans le coin. Mais là, les hortensias et les ardoises, ça commence à bien faire. Et les haies… Et les murets de pierre… Dix fois qu’il passe et repasse aux mêmes endroits. Kérity, Kérity, où es-tu ? Et dans Kérity, on doit le remarquer, non, le riad ? Ben non, rien vu, le gars. On lui avait dit : « Tu passes Plouha, Lanloup, et après Plouézec tu vas trouver, c’est pratiquement collé à Paimpol ». Sauf qu’après le panneau « Kérity », on fait comment ?





  — À droite !





  — Comment ça à droite ?





  — À droite !





  — Ahhhh ! On est déjà passés là, mais j’étais allé tout droit. Allez ! Je prends à droite. Et maintenant ?





  — À droite !





  — Tu vas encore nous faire tourner en rond, je le sens. Et voilà ! Une impasse maintenant. Pas le choix, tout droit c’est barré, à gauche c’est le parking de l’Abbaye de Beauport. Je ne peux pas faire autrement… Go to the parking ! Il y aura peut-être dans le coin un ou deux petits moinillons pour me sortir de là.





  L’homme, la quarantaine séduisante, pas très grand, trapu sans être rondouillard, pas mal sans être beau, affublé d’une barbe mi-longue soigneusement taillée en pointe et éternellement vêtu d’un pantalon de toile bleu marine et d’un sweat à capuche vert bronze, se gara sur le parking presque désert agréablement ombragé d’arbustes d’essences diverses.





  Après avoir fait une halte aux toilettes du lieu, il revint à la voiture et s’adressa à son passager :





  — Tu m’attends là sans te faire remarquer, s’il te plaît. Si quelqu’un passe à proximité, tu ne dis rien de désagréable, je te connais… Ça t’amuse peut-être, mais pas moi. J’en ai pas pour longtemps.





  — Malpoli !





  — Pffff… pas le moment, hein !





  Prendre la direction de l’abbaye l’amena sous une voûte de branches entremêlées abritant un chemin creux qui débouchait sur un panorama de toute beauté. Face à lui, une longue allée rectiligne bordée de buis taillés en boule menait à l’entrée du domaine. Le majestueux bâtiment de granit gris foncé était prolongé sur la droite par le porche monumental de l’église abbatiale, sans toit, mais avec presque tous ses murs et végétalisé à l’intérieur. Une merveille d’élégance et d’équilibre.





  Il avisa sur la gauche du chemin d’autres bâtiments restaurés, sans doute un ancien corps de ferme, maintenant devenu un café, Le Blé en Herbe, mais celui-ci était fermé. Il poursuivit son chemin. Passé le traditionnel – mais énorme – puits devant l’habitation, il avisa sur la porte marquée ACCUEIL un panneau où était écrit FERMETURE EXCEPTIONNELLE AUJOURD’HUI.





  C’est bien ma chance, songea-t-il.





  Des voix se faisant entendre quelque part.





  — Ohé ! Il y a quelqu’un ? appela-t-il.





  — Par là ! Prenez sur votre gauche en contournant la cour !





  Il partit dans la direction indiquée, et se retrouva devant une grille donnant sur ce qu’il lui sembla être un jardin intérieur un peu fouillis mais qui ne manquait pas de charme. Les buissons étaient dominés par des érables gigantesques, et deux ginkgo biloba se dressaient au milieu.





  — Bonjour. C’est fermé aujourd’hui, nous avons une visite privée.





  Le jardinier qui venait de parler était jeune, de belle figure, mais ne souriait pas. Les mains sur les hanches, il avait simplement délivré l’information.





  — Je ne souhaite pas entrer, je suis perdu, je cherche mon chemin. Je vais au Riad de Kérity, je ne dois pas être loin.





  — Kérity, c’est par là, répondit le jeune homme en tendant un bras devant lui. Mais je ne sais pas où est le riad. Un riad, ici ?





  — Oui, c’est un gîte à la mode marocaine.





  — Non, je ne connais pas.





  Pendant qu’ils parlaient, un grand type dégingandé s’était approché de la grille.





  — Ah ! Vous voilà. Je désespérais de vous voir. Notre entrevue est décisive. J’arrive !





  Le visiteur n’avait pas eu le temps de rétorquer quoi que ce soit que l’homme avait fait le tour très vite et était à nouveau devant lui. Ses tempes grisonnantes, son visage bronzé trop lisse et son air sûr de lui déplurent tout de suite à notre égaré.





  — On va faire le tour et je vous exposerai le projet au fur et à mesure. C’est très excitant, vous allez voir, tout est prévu.





  — Mais je…





  — On va emprunter le circuit de la visite guidée réservée aux touristes, vous verrez tout comme ça.





  — Mais je…





  — Voici le puits. Il date du XVIIe siècle, 1606 très précisément. Magnifique, n’est-ce pas ? Il en existe du même style sur l’île de Bréhat. Celui-ci a été restauré et modifié de nombreuses fois au cours des siècles, la dernière fois il y a quelques années. Dépenser des fortunes là-dedans, n’importe quoi ! On va entrer, j’ai la clé.





  Voyant qu’il n’arriverait pas à arrêter le flot de paroles de l’arrogant personnage, l’homme hurla, les lèvres convulsées, un « NON ! » désespéré. Puis se reprit :





  — Pas le temps de visiter, je cherche mon gîte et l’heure tourne. Vous connaissez le Riad de Kérity ?





  — Pas le temps aujourd’hui ? Mais les autres jours, l’abbaye est ouverte au public, on sera moins libres.





  — Le Riad, ça vous dit quelque chose ?





  — Rien du tout. Bon, c’est comme vous voulez, mais on perd du temps, là. Revenez demain, le dossier est prêt, il n’y a plus que la somme et la signature du commanditaire à ajouter, ou la vôtre si vous avez un pouvoir. Ne tardez pas à revenir, j’ai d’autres pistes de gens prêts à investir, finit-il en tournant les talons et en s’éloignant dans de grandes gesticulations.





  En revenant à la voiture, il conclut que la seule solution qui s’offrait à lui était finalement de fouiller dans ses bagages – ce qu’il aurait bien voulu éviter – et de trouver le numéro de téléphone de Samira. Ce qu’il fit en maugréant qu’il faudrait peut-être investir dans un GPS un jour…





